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À Divine, Victor et Oscar et aux forêts du monde entier




PREMIÈRE PARTIE


L'APPEL




1

Le chien puait. Heureusement pour moi. Il m'avait semé au bord de la route, dans la brume de cet après-midi blême, s'enfonçant droit à travers un massif de ronciers pour échapper au flux des voitures. Janvier avait rabattu son couvercle de nuages sur le bassin lémanique, et Genève avait revêtu cette uniformité de teintes, entre gris et gris, si chère à l'esprit de Calvin. Frigorifié, je laissai fuser une bordée de jurons rituels, y mêlant son nom, avec pour seul espoir que la colère me réchauffe un peu les sangs.

Le chien était sourd comme un pot. C'était un berger belge, au nom d'Ulysse, dont les nombreuses années avaient parsemé le pelage noir de touffes de poils gris et laineux. Il n'obéissait plus depuis longtemps qu'aux humeurs dictées par sa digestion. Je me hâtai de remonter à contre-courant le flot automobile, cherchant un passage dans les taillis du bas-côté. Le grincement des pneus froids sur le goudron gelé soulignait l'inutilité de mes appels. Les voitures, reliées entre elles par les traînées lumineuses de leurs feux de croisement, semblaient glisser le long de rails blancs et rouges. J'évitai de croiser les regards des conducteurs. Tous arboraient le même air hagard et satisfait des travailleurs rentrant chez eux, et tous devaient voir sur mon visage l'air imbécile et accablé du glandeur qui a perdu son chien.

Ce chien, j'en avais hérité en même temps qu'un pavillon, délabré mais néanmoins confortable, promis à une démolition prochaine. L'ancien propriétaire, un ami, m'avait autorisé à le squatter, à condition que je garde Ulysse, lui-même n'étant pas en mesure de l'emmener. À l'époque, je sortais d'une mauvaise passe. J'étais célibataire malgré moi, sans travail et sans logement, mon métier de musicien me permettait à peine de joindre les deux bouts. J'avais accepté, avec soulagement, la proposition d'adopter Ulysse en échange d'une maison.

Depuis plus d'un an, je m'étais installé là avec mon matériel et mes instruments, et le projet d'élaborer un prochain disque tout seul. Mais j'avais le cœur amer, mon inspiration musicale, comme le soleil, se cachait derrière les nuages. J'en étais réduit à enregistrer des jingles publicitaires pour des radios de troisième catégorie, et dans ce marasme de ma vie, de petits jobs en désillusions, les promenades régulières que m'imposait Ulysse m'étaient devenues un genre de discipline salutaire. Et malgré son odeur, en compagnon fidèle, il épongeait bien souvent ma solitude.

Habituellement, j'évitais cet itinéraire le long de la grande route, privilégiant les chemins de campagne, mais ce matin-là, le chien avait décidé pour moi, et, le sachant borné, je m'étais contenté de le suivre, jusqu'à ce qu'il me joue cette fâcheuse perpendiculaire. Réticent à l'idée de m'enfoncer dans la végétation blanchie par le givre, je pestai de plus belle et m'allumai une cigarette pour me réchauffer les poumons. Plus loin, je découvris un passage derrière un gros condensateur électrique, où les broussailles étaient moins denses. Je rabattis le capuchon de mon anorak et me faufilai dans le crissement glacé des épines.

À ma grande surprise, je me retrouvai sur une ancienne allée, courant sous le couvert de grands arbres. J'étais passé devant ce condensateur une bonne centaine de fois, j'avais depuis toujours vu cette forêt et ces broussailles. J'étais persuadé d'avoir entièrement parcouru cette banlieue cossue et champêtre, certain d'en connaître tous les sentiers, les chemins, les propriétés et les terrains vagues. Et voilà que, soudain, ce que j'avais toujours pris pour un bosquet rabougri, coincé entre la route et le coteau, s'avérait être l'entrée d'une allée, bordée d'arbres majestueux, qui remettait en question toute ma topographie du quartier.

Intrigué, je me retournai ; à l'évidence les broussailles et un rideau d'arbres trop serrés avaient été plantés là, à dessein, pour masquer le chemin. Il gravissait la berge droite d'une profonde ravine, au fond de laquelle coulait un nant. J'avais souvent enjambé ce ruisseau plus haut sur le plateau, et je savais également à quel endroit il passait sous la route en contrebas, mais jamais je n'avais soupçonné l'existence de cette petite vallée entre les deux.

Ulysse sentait si fort que je perçus son odeur avant de trouver ses traces, comme si des particules puantes flottaient en suspension dans la brume. Ses empreintes zigzaguaient sur la mince croûte de neige, s'y inscrivant aussi lisiblement que des chiures de mouches sur une page. Il avait fouiné de droite et de gauche, constellé une souche de taches jaunes, rejoint l'allée et là, ses pas s'espaçaient soudain quand il s'était mis à courir, droit vers le haut de la ravine. Sans doute s'était-il élancé derrière un volatile, car ses marques seules couraient sur le chemin devant les miennes.

Je l'appelai à nouveau, si fort que toute ma figure se mit à trembler sur la dernière note. Puis je tendis l'oreille, mais le nauséabond quadrupède ne daigna pas me répondre, je ne perçus en écho de mon cri qu'un lointain croassement de corneille. Maugréant, j'écrasai ma cigarette et, avec une bonne quinte de toux, repris ma progression et parvins enfin en haut de la ravine.

Juste devant moi, une barrière coupait le chemin. Un simple poteau, posé sur deux fourches inversées. L'allée s'arrêtait là. À une dizaine de mètres, le chemin disparaissait, englouti par la végétation. Les grands arbres cédaient la place à de multiples essences d'arbustes et de buissons, tous chargés d'épines. Décidément, cette allée ne commençait ni ne menait nulle part. Circonspect, je m'apprêtais à lancer un nouvel appel, quand j'aperçus soudain les traces d'Ulysse non pas sous, mais sur la barrière, et pour moi qui le connaissais depuis longtemps, c'était aussi stupéfiant que s'il s'était mis à pleuvoir des grenouilles.

Oui, pas de doute, il avait sauté. Les empreintes de ses pattes s'inscrivaient clairement dans la neige qui recouvrait la barrière. Il avait pris là l'élan nécessaire pour bondir en direction des broussailles, un saut d'au moins deux mètres qui témoignait d'un enthousiasme dont je le croyais bien incapable. Il avait dû pour le moins renifler un troupeau de renardes en chaleur ou un gisement de Canigou. Je passai sous la barrière comme on se jette à l'eau, bien résolu à le rattraper au plus vite, et à le ramener de force au bercail. Harassé par la côte, je m'enfonçai droit à travers les buissons.

Je fus obligé de m'accroupir pour pouvoir suivre le passage du chien, me faufilant de mon mieux entre les piquants multiples, et finis par voir le grillage d'une clôture à quelques mètres devant moi. Quand j'enfonçai mes doigts entre ses mailles pour me redresser, je m'aperçus qu'il s'agissait en fait d'une volière immense, à l'abandon, complètement envahie par la végétation exubérante. Et, derrière la volière, je voyais une maison.

Je compris enfin où je me trouvais.

À une centaine de mètres sur ma gauche, sur le plateau, la propriété était délimitée par une haie très haute, dont j'avais souvent longé l'autre côté, et qui cachait aussi bien la ravine que le début de la forêt. La maison elle-même était une « villa mon cul », sans aucun charme, une construction en préfabriqué, datant sans doute des années 50. Elle paraissait vide, les volets en étaient fermés, aucune fumée ne s'échappait de sa cheminée. Le jardin, à l'image de la volière, était magnifique et désolé, visiblement à l'abandon depuis des lustres. Seule une étroite bande d'herbe, tout autour de la maison, semblait avoir été tondue plus régulièrement, dénotant pour le moins une fréquentation passagère. Mais d'où je me trouvais, je ne voyais pas la moindre trace de pas reliant le portail à la maison, et comme la neige était tombée depuis plus d'une semaine, j'en déduisis qu'il n'y avait personne. Je m'enhardis.

— Ulysse ! Ulysse, viens ici ! Allez, bon chien, allez viens, bon chienchien, on rentre ! Ulysse, au pied, viens ici tout de suite !

Je le vis soudain apparaître de l'autre côté de la maison, se livrant à un curieux stratagème, courant de droite et de gauche, le museau enfoncé sous la neige, sans doute à la poursuite d'un mulot. J'essayai d'avancer de côté pour sortir de derrière la volière, mais les ronces s'accrochaient à mes habits, et je dus m'accroupir à nouveau.

— Ulysse, bon dieu ! Ça suffit, viens ici, foutu clébard !

J'aurais pu tout aussi bien lui parler chinois. M'ignorant complètement il disparut derrière la maison, et soudain je l'entendis aboyer furieusement. Oh non, il ne me manquait plus que ça, s'il se mettait en tête d'attaquer quelqu'un dans une propriété privée, je n'étais pas au bout de mes emmerdements. Je me laissai tomber à quatre pattes pour sortir de là.

— Ulysse, assez, ça suffit, arrête. Couché ! Viens ici ! Arrête ! hurlai-je. Et, alors que je n'étais plus qu'àun mètre de la liberté, j'entendis soudain ses aboiements se transformer en terribles hurlements de douleur, qui me glacèrent les nerfs. Je me relevai, offrant mon dos aux épines, et fonçai, arrachant tout sur mon passage. Me ruant hors des fourrés, je courus de mon mieux et alors que j'allais contourner la maison, avant même d'apercevoir le chien, je vis la neige écarlate, maculée de son sang...

Je freinai brusquement à l'idée qu'il pouvait être aux prises avec un pitbull ou pire, un humain féroce, et contournai le coin de la maison sur le qui-vive. Mais non, Ulysse était seul. Il gisait sur le flanc, agité de tremblements. Le sol était complètement retourné, mêlé de sang, de neige et de boue. Il avait dû se blesser le museau sur un tesson de bouteille et faire une crise cardiaque. Ou il avait rencontré une belette enragée, ou... Je tombai à genoux à côté de lui, et quand il tenta de me mordre, je vis que son nez était intact et qu'il saignait d'une patte arrière. Malgré ses convulsions, il avait encore son sale caractère, j'eus du mal à lui attraper le museau.

— Ulysse, c'est moi, c'est moi, bon chien, mais qu'est-ce que t'as fait ? Oh non... Du calme, du calme, vieux frère, je suis là.

Mon odeur sur son nez le tranquillisa, je parvins à le maîtriser. Je le caressai et, quand il se détendit, je fis glisser ma main vers sa blessure. Il ne cessait d'émettre un long gémissement, de plus en plus faible. Tout doucement je soulevai sa cuisse.

— Oh merde...

L'intérieur de sa patte gauche était déchiré d'un trou circulaire de deux centimètres de diamètre, la peau et des chairs manquaient, et le sang en giclait en flots saccadés. Il avait dû s'embrocher sur un fer à béton, en sautant dans la neige, ou bien... Il me vint soudain à l'esprit que ce pouvait être le point d'entrée d'une défense, qu'il avait peut-être été chargé par un sanglier, et à la seconde même, je ressentis une présence derrière moi.

— Hé oh y'a quelqu'un ? Oh, pas de bêtises hein !

Je pivotai de droite et de gauche, les yeux écarquillés de peur. Mais non, nous étions seuls. La maison était fermée et la véranda déserte.

— Y'a quelqu'un ? J'ai besoin d'aide, s'il vous plaît !

Rien ni personne ne bougeait. Et d'ailleurs en regardant mieux, je vis que seuls mes pas et ceux d'Ulysse marquaient la neige.

Je fus rappelé à l'urgence par le sale bruit mouillé du sang. Je n'avais pas la moindre idée de la morphologie d'un chien, mais je m'accroupis près de lui, arrachai mon écharpe, et tentai de lui faire un garrot à la hauteur de la cuisse, le déplaçant un peu. Ulysse poussa un râle terrible, tous ses membres, queue y comprise, se mirent à trembler, puis d'un coup se relâchèrent. Et, dans un jappement bref, il rendit son dernier soupir.

— Oh non Ulysse, non, c'est pas vrai... Mon chien, non, s'il te plaît...

Plus la moindre haleine ne sortait de sa gueule, plus le moindre souffle embué de son museau. J'eus beau le secouer et tenter de ranimer son cœur en massant ses flancs, je dus me rendre à l'évidence.

Mort, Ulysse était mort, et avec lui j'avais l'impression de perdre un de mes derniers amis. À genoux dans la neige, je ne pus empêcher mes larmes de couler, et restai là un long moment, serrant les poings, maudissant le ciel jusqu'à ce que le froid me prenne.

Quand je voulus me redresser, je ressentis comme une baisse de tension, un malaise vertigineux, au goût d'acier et de vide, éclaboussé de taches noires éphémères. Je retombai assis dans la neige. En proie à des sensations diffuses et contradictoires, comme des réminiscences d'amnésie, la perception infime d'inoubliables souvenirs chargés de terribles menaces, enfouis au plus profond de mon instinct, que j'avais juste au bout de la mémoire, mais dont j'étais incapable de me rappeler. Je restai suspendu au bord de la nausée, secouant la tête, essayant de déchirer cette angoisse qui m'oppressait. Je saisis une poignée de neige, lui arrachant des cris de polystyrène, la frottai sur mon visage, inspirai profondément, et le vertige se dissipa.

Je regardai la maison, saisi d'une étrange sensation. Ce malaise n'était pas fortuit. Il y avait peut-être vraiment une menace, un danger.

Je me relevai et, suivant une intuition, je me mis à marcher, puis à courir en direction de la maison. Je passai l'endroit où j'avais découvert Ulysse et tournai en rond pour repérer l'objet sur lequel il s'était blessé. Mais il n'y avait rien, pas la moindre ferraille, pas la moindre lame rouillée. Peut-être un morceau de verre ? J'eus beau scruter le sol, je ne trouvai rien. Je continuai vers la véranda.

Peut-être y avait-il quelqu'un dans cette foutue baraque ? Je retins mon souffle pour mieux écouter. Les nuages à présent étaient si noirs au-dessus de ma tête, qu'il résonnait en permanence comme un tonnerre lointain, et une petite pluie glacée s'était mise à tomber. Et d'un coup, je fus persuadé de sentir une présence juste devant moi, de l'autre côté des volets fermés.

— Sortez de là, fumiers ! Ça vous fait plaisir de laisser crever un vieux chien, hein salopards ! Sortez de là nom de dieu ou j'défonce cette porte !

Je donnai des coups de pied furieux dans les volets, et derrière, de l'autre côté de ma colère, je croyais ressentir une présence, hostile, glacée, narquoise.

Mais non. Rien. Pas la moindre réaction. Non, il n'y avait personne, c'était impossible. Et d'ailleurs, seules mes traces et celles d'Ulysse étaient visibles dans la neige autour de la maison. Personne n'en était sorti ou entré, depuis plus d'une semaine que le manteau blanc était tombé. J'attendis encore quelques minutes en tendant l'oreille par acquit de conscience, n'entendant que mon propre halètement.

Pourtant, je n'arrivais pas à m'éloigner. Quelque chose m'intriguait, quelque chose qui avait à voir avec ma vie qui foutait le camp. Il y avait quelque chose de plus qu'un stupide accident, quelque chose qu'il me fallait savoir. La mort d'Ulysse ne pouvait pas être seulement la mort d'un vieux chien.

Et Ulysse un vieux chien mort.

Chienne de vie...

Il était mort de façon si atroce et soudaine, et il n'y avait pas le moindre objet contondant pour expliciter sa blessure. Peut-être la maison était-elle piégée ? Le crépuscule transformait rapidement la grisaille en ténèbres, il aurait fallu que je m'en aille, mais non, cet endroit recelait lesecret de la mort de mon chien et je refusais de partir sans avoir compris.

Mû par un instinct de revanche, je décidai de pénétrer dans la maison.

Je rasai les murs et entrepris d'en faire le tour, essayant de soulever chaque store pour vérifier si toutes les fenêtres étaient bien fermées, mais à vrai dire, je ne réussis qu'à déchirer mes gants et à me pincer les doigts.

À l'arrière, je découvris la vraie porte d'entrée en haut d'une volée de marches. À tout hasard je l'essayai, mais elle était en bois massif, parfaitement hermétique, et même si j'avais eu un pied-de-biche, je n'en serais pas venu à bout. Plus loin, le collecteur d'une gouttière surplombait l'encadrement d'une petite fenêtre, fermée par un simple volet percé d'un cœur. Enlevant mon ceinturon, je le glissai par l'ouverture, et parvins rapidement à accrocher la boucle au levier qui le fermait et à le faire basculer. Derrière, la fenêtre n'était pas verrouillée et, sans doute, je devais pouvoir entrer par là.

J'étais sur le point de faire une connerie majeure, mais mon sang était saturé d'un taux de rancœur tout à fait inhabituel, et il me fallait aller au bout de ce que j'avais commencé. J'étais convaincu que la maison était vide, après tout le vacarme que je venais de faire. L'intérieur en était obscur, mais j'avais dans la poche ma lampe à vélo, j'éclairai brièvement l'endroit où j'allais sauter, vérifiai derrière moi que personne ne m'observait, puis me hissant, je me laissai glisser à travers la fenêtre. J'atterris dans une petite pièce déserte, fermée par une porte vitrée. Je l'ouvris, sur le qui-vive, la franchis, et arrivai dans un vaste salon avec une mezzanine qui donnait sur la véranda.

Non, décidément il n'y avait personne.

Des meubles étaient rassemblés sur un tapis de valeur, au milieu de la pièce, recouverts d'une bâche en plastique. Le reste était vide.

Furtif, je visitai l'endroit, jusqu'à la mezzanine, avant de me décider à soulever la bâche. Il y avait là des meubles magnifiques, des buffets ajourés, marquetés avec science, incrustés de nacre et de coquillages, des chaises à haut dossier droit complètement sculptées, une table basse dont les pieds évoquaient des pattes de phénix, et un haut miroir, dans lequel le reflet de ma lampe de poche me fit un instant sursauter. Tout cela évoquait des origines yéménites, mongoles ou kazakhs, mais sûrement lointaines, aventurières et orientales. Il y avait également un lit, des étagères et, sur l'une d'elles, un drôle de coffre en aluminium. Je m'enfilai sous la bâche, posai le coffre sur la table, pris ma lampe entre mes dents, et en ouvris les trois serrures.

Mon sang se glaça. Il y avait dedans un énorme fusil comme je n'en avais jamais vu, avec une grosse lunette, un de ces trucs à infrarouge qui permettent même de tuer la nuit, et surtout, dessous, une longue cartouche de gaz d'un noir mat et cinq projectiles, des espèces de seringues avec des plumes. Sans aucun doute, c'était l'arme qui avait tué Ulysse et cela signifiait qu'il y avait quelqu'un dans la maison, pour tirer sur le chien d'une fenêtre. Pris d'un soudain élan de paranoïa aiguë, je refermai le coffre, le remis en place, puis m'empressant de sortir de sous la bâche, j'allai me blottir dans un coin, couvrant toute la pièce du faisceau de ma lampe de poche, avant de l'éteindre et de rester aux aguets, dans l'obscurité.

Et maintenant que faire, fuir, appeler, aller voir la police ? « Bonjour, Messieurs, c'est pour vous dire que j'ai trouvé dans une propriété privée où je suis entré par effraction une arme très certainement prohibée, Ulysse en est mort je pourrai en témoigner... » J'allais finir au cachot dans une camisole de force. Non. Je restai dans le noir, me concentrant sur les bruits alentour, mais à part le ruissellement de la pluie et un vague bourdonnement électrique, je n'entendais rien de suspect. Électrique ?

Sans doute un appareil était-il branché quelque part. De toute façon, qui que ce soit qui ait tenu ce fusil n'était plus là. Peut-être au sous-sol ? Quitte à être là, autant essayer de jeter un coup d'œil.

Je me remis en mouvement, discret comme une ombre. Sous la mezzanine, il y avait une porte, fermée d'un tour de clé. Je la franchis et me retrouvai dans un hall d'entrée au sol de marbre maculé d'empreintes sinueuses et de boue séchée, comme si on avait traîné là des tuyaux d'arrosage. Une autre porte était ouverte sur la cuisine, là aussi le carrelage était couvert de traces, et certaines paraissaient plus fraîches. Peut-être y avait-il eu une inondation au sous-sol et avait-on pompé l'eau vers l'extérieur ? À côté de l'évier, des boîtes de conserve et des bouteilles vides, des sprats, du foie de morue et de la vodka. Russes. Oh non, il ne manquait plus que ça. Je fis le tour des placards et découvris une petite provision de boîtes et de bouteilles pleines, qui témoignait d'une propension pour les pique-niques frustes et solitaires. Le propriétaire devait être un dangereux cinglé. Je percevais mieux le bourdonnement électrique qui semblait provenir de la cave. Au fond de la pièce s'ouvrait une nouvelle porte et j'y dirigeai mes pas. Au sol, les traces de tuyau convergeaient vers elle, et je vis qu'elles disparaissaient dans un conduit, percé dans le mur, de la circonférence d'un ballon, et qui semblait plonger vers la cave.

Qu'est-ce que c'était encore que ça ? Je ne voyais pas ce qu'on pouvait faire d'autre avec des tuyaux que d'évacuer de l'eau, beaucoup d'eau. Un laboratoire... J'avais peut-être mis les pieds dans un laboratoire clandestin de la mafia russe, en train de synthétiser une nouvelle drogue. Soudain j'eus vraiment peur, pourtant j'avais déjà la main sur la poignée lubrifiée qui céda et la porte s'ouvrit d'un coup, allant frapper contre le mur avec un grand fracas. Je restai là figé, en haut d'une volée de marches qui plongeaient dans le noir, prêt à fuir. Mais il n'y avait pas la moindre lumière, pas le moindre bruit, pas le moindre jaillissement de malabars armés jusqu'aux dents. J'éclairai l'escalier qui donnait sur un couloir où s'ouvrait une autre porte. Peut-être plus bas, dans un abri souterrain ? Ma lampe faiblit, le faisceau devint jaune, je la tapai et elle reprit son intensité. Je descendis les marches.

Il faisait considérablement plus froid que dans le reste de la maison et j'avais hâte d'en finir. Le sol ici était sec, pourtant la moquette était moisie. Je ne sais pourquoi, je pensai à la mémoire des choses puis au malaise que j'avais ressenti plus tôt, cette impression terrible de danger, enfoui dans un tiroir de ma mémoire dont j'aurais perdu la clé, et j'en eus des frissons dans le dos. La dernière porte s'ouvrait dans le mur adjacent à l'escalier. Et, là non plus, pas la moindre lumière ne transparaissait par ses interstices. Ce devait être le garage et c'était sans doute là que plongeaient les traces de tuyau de la cuisine. Je posai la main sur la poignée, l'ouvris, et plusieurs choses se passèrent simultanément. Je fus frappé par une bouffée d'air frigorifique, comme si une tempête polaire s'était levée à l'extérieur, la température chutant d'au moins dix degrés, lorsque le faisceau de ma lampe de poche diminua brusquement avant de s'éteindre, me laissant à peine le temps d'entrevoir une énorme masse gélatineuse et tentaculaire, brillante de mille feux au milieu de la pièce.

Noir.

Je paniquai complètement, me retournai et, tâtant le mur derrière moi, actionnai un interrupteur à côté de la porte. Un tube de néon se mit à crachoter au plafond, illuminant le garage d'une lumière blanche. J'en restai bouche bée.

Il n'y avait personne, pas la moindre trappe menant à un abri souterrain. Mais un grand congélateur ouvert débordait de tonnes de glace se répandant sur le sol tout autour de lui, en monticules brillants qui envahissaient le bas de la porte basculante contre laquelle il se trouvait. C'était de là que provenait le bourdonnement. Ah non, j'étais tombé chez un Landru du congélateur, je...

Non, non ce n'était pas ça. Je vis soudain à côté de moi, au bas du mur, l'ouverture du conduit qui provenait de la cuisine, et là aussi, il y avait quantité de traces de tuyau et toutes convergeaient vers le tas de glace. Mais le plus extraordinaire, c'était que les traces se prolongeaient à l'intérieur de la glace, comme si une taupe avait creusé un labyrinthe de galeries au cœur de la glace la plus dure. De l'autre côté, un long tentacule de glace, improbable couloir circulaire, courait sur le mur, montant vers un vasistas entrouvert sur le jardin.

— Mais qu'est-ce que... ?

Et d'un coup ça me revint. Le message de mon malaise, la mémoire sous-jacente sur le bout de ma langue, elle me revint d'un coup, et le sens était clair.

« Fuis, fuis de toutes tes jambes ! »

Et à l'instant même cela me tomba dessus. Ou plutôt cela me bondit contre. Le choc fut terrible et me plaqua contre le mur.

Une vague de peur. Viscérale, atavique, millénaire, instinctive.

De peur pure.

De celle que devaient ressentir de très lointains ancêtres, quand ils fuyaient en hurlant le long des prairies monotones n'offrant pas le moindre abri, courant devant les fauves en appui sur leurs mains. Oui, c'est cette peur-là qui vint me frapper et j'en sentis la vague annihiler ma volonté.

Je me cognai contre le mur, et alors que j'allais hurler, mes jambes cédèrent sous moi, devinrent soudain molles. En glissant au sol, je sentis la chaleur de mon urine maculer mon pantalon et une douleur terrible irradier ma moelle épinière. Je tombai sur le côté, écrasant ma pommette sur le béton glacé, les yeux écarquillés, incapable même de geindre, totalement tétanisé par cette peur immonde et tandis que je me criais, « qu'est-ce que tu fais, lève-toi et fonce », sans pouvoir bouger ne serait-ce que le petit doigt, tandis que paralysé, gisant sur le béton froid, j'exhortais mes membres sourds à me répondre, je vis quelque chose...

Quelque chose sembla sourdre au milieu de la glace translucide, suinter hors du congélateur, pour s'amonceler à l'entrée d'un des tubes, quelque chose de blanchâtre, au mouvement visqueux, s'amalgama pour franchir un siphon, puis se mit à descendre, comme un sirop trop épais glissant à l'intérieur d'une paille, avec une lenteur exaspérante. Et quand je suivis le tube de glace qu'il empruntait jusqu'à son extrémité, je m'aperçus qu'il venait fondre sur la dalle à moins de deux mètres de moi. Le tronçon de matière innommable poursuivait sa glissade intestine droit dans ma direction.

Et je sus pourquoi j'avais peur...
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Boris, je m'appelle Boris Genssiac. J'ai vingt-sept ans, je suis musicien sans gloire, rêveur impénitent. Né de mère franco-suisse et de père russe, j'ai été élevé dans une communauté du sud de la France, heureuses années d'enfance. Puis mon père est parti, et j'ai suivi ma mère, de ville en ville, d'homme en homme, adolescence meurtrie. Elle est morte à Paris, des suites d'une longue maladie. Je l'ai enterrée le jour de l'anniversaire de mes dix-sept ans, et j'ai trouvé refuge à Genève chez une tante aisée et toujours absente et depuis, malgré tous mes voyages, je reviens toujours ici.

Et j'ai un peu peur de la vie, parce que j'ai déjà pris mon lot de claques dans la gueule.

Non ! ! !

Non, ce n'est pas ça ! Je suis Boris, Boris Genssiac, et je n'ai pas peur de la vie ! J'ai peur parce que je suis ici, cloué sur le béton glacé, incapable de bouger, et j'ai peur de cette douleur qui corrode mon esprit, j'ai peur parce que cette douleur n'est pas mienne, on me l'instille, on me la projette, et mon corps ne me répond plus ! Ma colonne vertébrale n'est plus que braises ardentes. Aaah... Et ce truc qui ne peut pas être, glissant aux entrailles de la glace, qui circonvolutionne et menace, et trouve sa voie dans ma direction. C'est ça, c'est lui, c'est elle, qui génère cette terrifiante paralysie. Il faut que je réagisse, me concentre, fuir cette chose. Si seulement je pouvais ramper hors d'ici, jusqu'à cet escalier, me hisser sur ces marches...

Je suis Boris et je n'ai pas peur, je ne dois pas, je ne dois plus avoir peur. Si ! Non. Arrête tu délires, il faut fuir, que je me concentre focalise mes esprits, ah merde ma tête me quitte. Si mal. Fais un effort, lève-toi et fuis pendant qu'il est encore temps. Allez tu sais, la prédominance de l'esprit sur le corps, de la volonté sur la douleur. Ah ah, j'me marre, je m'en taperais bien les genoux, mais le sel de mes larmes coule dans mes yeux ouverts et je n'ai même plus la force de cligner des paupières. Décomposé je suis...

Le regard figé dans le tube de glace, je me dissous, je m'abandonne, et mes yeux rivés au fond du cylindre, au coude d'arrivée, voient venir quelque chose. De blanc, de grumeleux qui tourne inexorablement comme dans un pas de vis pour se rapprocher, une boule, une balle de golf déformée, non, non, une capsule hérissée de...

Mais qu'est-ce que c'est ? !

J'en viens à regretter de ne pas croire en un dieu créateur de toutes choses, au moins je pourrais l'insulter. Bouge de là, bouge de là ! C'est comme si mes neurones s'étaient trompés de code de transmission, je sens des choses oui, mais je ne sais plus les décrypter.

Et la chose, le truc, la bête, elle est là, déjà presque à l'orifice et je vois...

C'est une fraise, une foreuse sur laquelle sont disposées des rangées d'aspérités en cercles concentriques. Non ! C'est un nez, un museau, une gueule et les pointes sont des écailles complètement hérissées, qui semblent aiguisées comme des lames de rasoir, et se resserrent dans une cavité, et qui tourne, c'est une bouche ! Oh non, et ça, les narines, mais qu'est-ce que c'est ! Je hurle en silence dans ma tête. Et le truc sort de son tube de glace. Un reptile ?

La peur m'évapore et je quitte mon corps.

Je me vois. Je dors ? Je vois mon enveloppe inerte sur le sol, oui c'est ça, je dors, je dois dormir et si je pouvais fermer les paupières, je les rouvrirais peut-être dans une chambre d'hôtel au sein de l'amour de ma vie. Je suis mort. Et je vois le truc, la chose, la bête qui sort, comme un serpent blême et trapu et son corps semble gonfler quand elle l'extrait du tube, elle fait presque un mètre de long. Derrière la protubérance d'écailles aiguisées de glace de la gueule, très en arrière de la tête, disposés latéralement, des yeux batraciens me guettent, blancs, lignés d'une pupille écarlate.

La chose glisse hors de sa gangue, lente comme une limace, s'immobilise et soudain se dresse. Elle déploie quatre courtes pattes, une paire très en avant, armées de griffes redoutables, et tout au bout encadrant la queue courte, une autre paire qui ressemble à des pelles, jusque-là étendues le long de son corps. Mais qu'est-ce que c'est ? Un triton, un iguane, une salamandre géante, un artefact ? Je suis mort et, à part la peur, me désintéresse de mon sort, je regarde, je vois, je constate. Son corps est translucide, couleur de neige et de glace, il n'a d'écailles que sur la tête, sous la transparence, je distingue un organe d'un rouge bien trop vif et je comprends que je vois, à travers sa peau, le sang d'Ulysse.

C'est ça, c'est cet avatar qui a perforé Ulysse, c'est cette bestiole. Un batracien, ou un reptile. Du poison, du venin, il a dû me cracher du venin ! Ce truc m'a intoxiqué ! Je suis foutu, déjà virtuellement mort. Et l'animal se dresse sur ses pattes de devant et m'adresse quelques hochements de tête solennels, comme je l'ai vu faire à certains geckos en Asie juste avant qu'ils se battent, puis il se met en marche, serpent entre ses pattes, oscillant de son corps comme une anguille, son ventre effaçant les traces de ses griffes, c'est lui qui laisse ces marques de tuyau sur le sol. Il se dirige vers mon propre ventre...

Je suis mort et, d'ailleurs, la lumière change dans l'espace.

La blancheur se teinte de jaune, solaire, céleste, je vois un rectangle de clarté s'ouvrir dans le ciel, et je reconnais là le passage dont m'ont souvent parlé les morts, j'entends des cascades d'eau cristalline, et soudain la musique éclate, dense, superbe. Ça alors !...je reconnais, c'est Yellow Shark de Frank Zappa, je m'ahuris, je m'exaspère, me stupéfie, mais jamais, jamais je n'aurais prêté un aussi bon goût aux anges !

Je suis mort, la bête à la reptation lente est déjà presque sur moi. Et soudain je les vois, et je les entends, les anges ! Un ange, non une ange, son sexe est indéniable, elle est là à côté de moi, à côté de mon corps qui gît sur le sol, vêtue d'une gaze transparente, recouverte de milliers de brillants, à travers laquelle je vois ses longs cheveux blonds, elle avance presque aussi lente que la bête qui glisse vers mon ventre, et elle lui parle, d'une voix très douce, je reconnais, c'est de l'italien, tiens, j'aurais cru que les anges ne parlaient que latin.

— Ma Priprefrè chè hai fatto, ma guarda questo casino, stai buono per piacere, to portato un coniglietto.

Elle dit ça de sa voix douce, d'un ton un peu réprobateur, comme si elle grondait avec indulgence une perruche, un pinson. Mais je vois à ses gestes qu'elle fait très attention. Elle fait apparaître un grand sac, plonge une main à l'intérieur et en sort un lapin. C'est elle, c'est Alice, excellent le coup du lapin, quelle magicienne ! Elle le tient par les oreilles, il se débat, elle le jette. Il tombe et se tétanise et je reconnais dans son œil terrifié la même peur que dans le mien.

La bête, la chose, le mutant se détourne de moi. Il regarde le lapin et soudain se vrille, la tête et tout le corps dans le même mouvement, et à une vitesse stupéfiante, il se propulse en avant en tournant sur lui-même comme une mèche de perceuse, et son rostre se plante dans le ventre du lapin, je vois gicler le sang. Je m'éveille, je me réintègre, je suis d'un coup dans mon corps. Je ne peux toujours pas bouger, mais non je ne suis pas mort. Peut-être que je dors ? Mais qui dormirait avec une telle peur à l'âme ?

L'ange se penche sur moi, dieu qu'elle est belle, ses yeux ont la couleur de l'azur du ciel, elle se penche, et ses cheveux glissent du capuchon de sa pèlerine en plastique transparente où scintillent les gouttes de pluie, elle me regarde à l'envers, m'examine un peu inquiète, puis elle sourit, et l'expression de son visage dilue un peu ma peur.

— Ça va ? Vous m'entendez ?

J'aimerais bien lui répondre, mais je ne peux toujours pas parler, ni bouger, si pourtant, j'arrive à cligner des paupières.

— Ne vous en faites pas, me dit-elle, les effets vont disparaître d'ici quelques minutes. — Les effets... Les effets de quoi ? — Tout va bien maintenant, vous ne craignez plus rien, je vais vous tirer de là. Surtout ne bougez pas, je reviens tout de suite.

Et je veux hurler, non, non, pitié, ne m'abandonnez pas avec cette bête, non ne faites pas ça, c'est un monstre, un incube, au secours ! Mais déjà elle s'est tournée vers l'animal, levant un doigt en admonition, elle le secoue à son adresse.

— Stai buono Priprefrè, se non la smeti ti dovro chiudere dentro, capito ? Ne bougez pas, je reviens !

Et elle s'en va. Et je hurle en silence, non revenez, au secours, et elle se détourne et remonte les marches, elle n'entend pas mes cris, mais la bête, si. Qui arrache son museau du ventre du lapin, fait pivoter sa tête et rive son œil dans le mien. Non !

Je me tais, je m'efface, l'humilité totale. L'animal n'est pas dupe, il fouette l'air de sa queue, et son œil de glace ligné d'écarlate me fait clairement comprendre que j'ai beaucoup de chance qu'il préfère le lapin. Il s'y replonge avec entrain. Et la vie revient dans mes membres, je le sens parce que je tremble. La lumière change, la porte du soleil s'éteint et il ne reste que le néon blanc, la musique aussi s'arrête soudainement. J'entends claquer une portière, et je réalise que l'ange avait garé sa voiture, les phares allumés devant le vasistas. Pourvu qu'elle se hâte.

L'animal m'ignore, ne prête plus attention à moi. Lentement je récupère, je l'observe. Sa circonférence semble avoir doublé par rapport à celle du tube dont il est sorti. Il est épais, malgré sa longueur, un orvet, un ver, un monstrueux lézard des neiges, avec des pattes si courtes qu'on dirait qu'il lui en manque une douzaine de paires. Sa protubérance sur le museau me rappelle celle de certains iguanes des Galapagos et je distingue à l'arrière de sa tête, sur le côté, des excroissances comme de corail blanc, qui pourraient être des branchies. Il n'a d'écailles que sur la tête, le reste du corps est nu, comme une peau d'anguille albinos. Mais qu'est-ce que c'est ? Quand il s'est vrillé tout à l'heure, j'ai pensé aux crocodiles qui se roulent sur eux-mêmes pour noyer leurs proies, un saurien ? Ou une création de la biogénétique ?

La fille est là. Pour de vrai, elle est toujours aussi belle, mais plus du tout aussi aimable. Les sourcils froncés, elle se mord la lèvre en me regardant, anxieuse de ce qu'elle va faire de moi.

— ... sortir, sortir de là, parvins-je à geindre en jetant un œil terrorisé sur l'animal.

— Ne vous en faites pas, répond-elle.

Elle passe mon bras sur son épaule, me tire, me hisse, m'aide à me relever, elle est étonnamment forte pour sa taille, elle voit la flaque sous moi, mais n'en a cure, et moi j'ai bien trop mal pour avoir honte, elle m'entraîne hors du garage, me soulève presque pour gravir les marches et nous sortons enfin de cette foutue cave.

— Qu'est-ce que... Qu'est-ce que c'est ?

Elle élude en pressant le pas, traverse la cuisine, m'amène dans le salon et là me pose contre un mur, debout, bancal comme une planche fêlée. J'insiste.

— C'est quoi, cette bête, ce truc, c'est quoi ?

— Et vous que faites-vous là ?

Elle me laisse, se précipite sous la bâche au milieu de la pièce, sous laquelle elle se glisse. Je m'attends à la voir revenir avec le fusil pour être sûre de bien m'achever, et je m'en réjouis presque tant est atroce la douleur qui me brûle les vertèbres de la nuque au coccyx. Je l'entends fouiller, ouvrir des tiroirs en jurant, mais non elle revient avec une chaise sur laquelle elle me fait asseoir, et le fer rouge qui me transperce le dos se brise en multitudes d'éclats acérés qui s'enfoncent entre mes os. Je gémis. Elle tient une fiole dans sa main, contenant un peu de poudre noire, qu'elle brandit dans la lumière, puis jure de plus belle en s'apercevant qu'elle est presque vide.

— Avez-vous été en contact direct avec lui ? me demande-t-elle anxieusement.

— Non, non...

Mais déjà elle repart vers la cuisine. J'ai à peine la force de remuer la tête et l'impression de revenir d'un trip d'enfer, un voyage hallucinatoire avec une drogue particulièrement violente, toxique. La fille revient avec une bouteille d'eau et une de vodka qu'elle débouche. Elle verse le contenu de la fiole dans un verre, le dilue dans la vodka et me le passe. Je bois sans poser de questions, l'alcool me brûle horriblement mais me fait du bien, comme si je chassais un poison avec un autre que je connais bien.

— C'est quoi, cet animal, c'est quoi ?

Elle me regarde un instant l'air de se dire que j'exagère, et son regard se fait fuyant.

— Un iguane, une variété très rare d'iguane de Patagonie.

— Quoi ! Un iguane ? Non, non. — Je secoue la tête avec véhémence, en grimaçant de douleur. — Pas d'iguane, en Patagonie... Des branchies, ...pas un reptile ce truc...

Surprise que j'en sache autant, elle comprend qu'elle ne s'en tirera pas avec des fables, j'ai eu bien trop peur pour accepter ça.

— Qui êtes-vous, reprend-elle, et que faites-vous chez moi ?

— Je m'appelle Boris, Boris Genssiac.

Et je lui raconte l'accident d'Ulysse qu'elle n'a pas vu en franchissant le portail, sa mort, et ma colère, à la vue du fusil, et puis la rencontre avec son machin abominable.

— J'ai vu ma mort, dis-je sous le choc. Et je veux boire encore.

Mais elle retient la bouteille de vodka.

— Allez-y doucement avec ça, c'était juste pour vous administrer l'antidote, il faut que vous buviez beaucoup d'eau, tenez.

Et elle me passe l'autre bouteille, mais j'ai un mal fou à l'attraper. Elle observe mes gestes asynchrones comme pour se rendre compte de mon état.

— Je suis empoisonné, c'est ça ?

— Non, l'antidote est très efficace, enfin tout dépend du degré d'intoxication, me dit-elle, loin de me réconforter.

La douleur peu à peu s'amenuise, mais son simple souvenir suffit encore à me tétaniser et mes vertèbres ne sont toujours pas dessoudées. Je bois longuement au goulot.

— C'est terrible, pauvre chien, reprend-elle. C'est de ma faute, Pripréfré ne mange que tous les six mois, mais j'ai plus d'un mois de retard, il a dû avoir trop faim, d'habitude il se contente d'un oiseau dans ces cas-là. — Elle a vraiment l'air désolé. — Votre chien a dû arriver juste au mauvais moment, je suis navrée.

Pour le coup, c'est elle qui porte la vodka à sa bouche et boit une longue gorgée.

— Il ne mange que tous les six mois ? Mais qu'est-ce que c'est, ce Pripréfré ?

Mes forces me reviennent. Bon sang, j'ai bien vu cet animal, je n'ai pas rêvé, ni halluciné, pourtant jamais auparavant je n'en avais entendu parler, ni dans les livres, ni dans les reportages animaliers, ni de rien qui lui ressemble. Ma pommette me pique, je veux la gratter, mais la fille retient mon bras.

— Ne vous frottez pas. Son venin est proche des batracyotoxines que sécrètent certaines grenouilles et il est capable de le pulvériser, heureusement à doses infimes, mais la moindre inhalation est suffisante pour paralyser momentanément le système neuro-moteur, et provoquer cette angoisse insoutenable, il va falloir vous doucher.

— Bon dieu, je sais que ce truc est dangereux, il a tué mon chien ! Mais, qu'est-ce que c'est ? !

Devant mon insistance, elle porte à nouveau la bouteille à sa bouche, elle a une sacrée descente.

— Ça n'est ni un reptile, ni un batracien, bien qu'il tienne un peu des deux, à vrai dire, à ma connaissance il est l'unique exemplaire de son espèce, vivant et connu. Il faudrait créer un ordre, une famille pour lui tout seul, et mon père s'y est toujours refusé.

— Votre père ?

— Le professeur Kalao vom Hoffé, oh pardon, je suis Béatrice, Béatrice Kalao vom Hoffé, enchantée.

Elle me tend soudain la main et je la serre douloureusement.

— Boris Genssiac, je...

Mais déjà elle reprend son exposé, passionnée.

— Son sang possède des caractéristiques qui le rapprochent de certains poissons de l'Arctique. Grâce à des enzymes, qui agissent comme une espèce d'antigel, il supporte d'importantes températures négatives sans pour autant cesser de circuler. Son sang ne peut pas geler. Vous l'avez vu, il est remarquablement adapté à la vie dans la glace, et possède un double système respiratoire qui lui permet d'être aussi à l'aise dans l'air que dans l'eau. Il peut hiberner pendant des mois, peut-être même des années, puis se réveiller et se mettre à forer la glace en quête de nourriture. Les écailles incroyablement dures de ses mâchoires et de sa tête, et sa technique de creusage, il se vrille en utilisant sa queue comme un puissant ressort tandis que ses pattes évacuent les déchets, lui permettent d'avancer de plus de deux mètres à l'heure dans la glace la plus dure. Malheureusement, nul n'a jamais pu étudier ses mœurs à l'état sauvage, dans son environnement naturel, Pripréfré étant le seul exemplaire connu, et...

— Mais c'est quoi ? Ce truc, c'est quoi ?

Elle sursaute, étonnée de mon interruption, puis me lâche comme une évidence.

— Un tatzelwurm.

— Un tatzelwurm... ?... ?

— Un tatzelwurm.

— ... ? Oh, je vois, le fameux tatzelwurm des Alpes, et sa mère est un dahu, c'est ça ?

La moutarde me monte au nez. Bien sûr, le fameux tatzelwurm, mon père m'en avait souvent parlé. C'était lui qui allait sortir de mon oreille si je racontais des mensonges, lui qui était chargé de ramasser les dents de lait. D'ailleurs une fois ma mère et mon père s'étaient chamaillés pour savoir qui de la souris ou du tatzelwurm allait l'emporter, le tatzelwurm bien sûr. C'était lui aussi le seul dépositaire de l'adresse du bon dieu, dire s'il était difficile à trouver. Je sens la douleur s'estomper et en même temps ma colère monter. Ce foutu lézard a failli me tuer, mais Béatrice affirme très sérieusement :

— Pripréfré est un tatzelwurm. Mon père l'a acheté, bien avant ma naissance, à un vieux paysan de montagne dans les Alpes italiennes qui le tenait de son arrière-grand-père, qui, lui-même, l'avait acheté à un camelot de passage. D'après cette source, il aurait été capturé dans une grotte glacée du haut Tyrol, par quelqu'un qui serait parvenu à le recouvrir de tissus imbibés d'huile d'olive, d'où son nom : Prima Prezione a Freddo, Pripréfré. Il a au moins déjà cent cinquante ans de captivité, et à mon avis, il est encore jeune. Quand la température s'abaisse, il peut à volonté ralentir ses fonctions vitales, jusqu'à paraître presque mort. Il peut ainsi passer de longues périodes en léthargie, et d'après le vieux Tyrolien, il aurait une fois dormi plus de deux ans sans manger.

— Arrêtez, vous vous moquez de moi là ?

— Pas du tout. Sa peau présente une texture archaïque évoquant celle des dinosaures avec des qualités d'élasticité extraordinaires. Son squelette est d'une grande souplesse, mis à part ses mâchoires et son crâne. Il est capable d'encaisser des pressions redoutables, de vivre aussi bien au fond des lacs glaciaires, que sous des tonnes de glace et de neige. Ses pattes griffues sont non seulement des pelles très efficaces, mais le dessous est recouvert de milliers de lamelles qui font office de ventouses, un peu comme celles d'un gecko, ce qui lui assure une bonne adhérence même au plafond des grottes de glace, d'où ses talents de chasseur.

Oui merci, j'en ai fait les frais... Je deviens dingue, je sors d'une douleur hallucinatoire à en frôler la mort et voilà que je tombe en plein conte de fées. Seulement, je l'ai vue de mes yeux la bête dont il est question, et tout ce que la fille dit peut être la vérité. Mais alors, c'est ma réalité à moi qui se débine, mes convictions, mes certitudes, si ce qu'elle dit est vrai, je n'ai plus aucune raison de ne pas croire au Père Noël. Elle continue.

— Au-dessus de la tête, la peau présente des nodules par lesquels il sécrète un poison proche de la batracyotoxine. Celui-ci s'écoule à travers les écailles, jusqu'à une sorte de coupelle située sous les narines et Pripréfré est capable de le pulvériser très précisément jusqu'à une dizaine de mètres. En extérieur, il sait tenir compte de la vitesse et de la direction du vent, et peut atteindre des proies beaucoup plus éloignées. Mon père a l'habitude de le lâcher quelques jours, tous les deux ou trois ans, dans des glaciers de haute montagne. Une fois il l'a vu s'en prendre à une perdrix des neiges, distante de plus de deux cents mètres. Quand l'oiseau est tombé, tétanisé, Pripréfré a plongé dans une fissure. Mon père a cru l'avoir perdu, mais, après des heures de recherche, il l'a trouvé sous la perdrix, qu'il avait déjà à moitié dévorée. Nous ne savons pas exactement comment il s'y prend pour se diriger sous la glace avec une telle précision, mais il semble que son ventre, comme celui des serpents, soit sensible aux vibrations les plus infimes. Son venin, à l'inverse de la batracyotoxine, ne touche que le système neuro-moteur. La victime est paralysée, ses perceptions sont confuses mais intactes, et elle reste consciente jusqu'au dernier moment.

— Et ce poison, les effets, ça dure longtemps ?

— Je ne l'espère pas, je vous ai donné tout l'antidote qu'il me restait. Mais mon père en a toujours avec lui, s'empresse-t-elle d'ajouter quand elle voit la tête que je fais.

— Il a aussi été empoisonné ?

— Oui, à plusieurs reprises, c'est lui qui a élaboré l'antidote pour pouvoir manipuler Pripréfré.

— Mais comment est-ce possible, je veux dire, comment est-ce qu'un animal aussi dangereux peut vivre en Europe sans que personne le sache ?

— Vous vous trompez, il existe tout au long des siècles de multiples témoignages décrivant des créatures similaires, vous-même étiez au courant de son existence !

— Non, mais attendez, ce sont des mythes, des légendes...

— Bien sûr, mais quand on analyse ces légendes, on s'aperçoit que nombre d'entre elles possèdent un fond de vérité. Ainsi, en Autriche, on dit que le tatzelwurm est si venimeux qu'il suffit de le voir pour en mourir ; en Haute-Provence que quiconque rencontre le ver à pattes, répond à ses énigmes et s'en tire vivant, aura de la fortune pour le reste des temps. Deux dictons qui reflètent des mentalités très différentes mais qui font indiscutablement référence aux capacités venimeuses de l'animal, et à l'examen de Pripréfré, elles sont scientifiquement avérées.

Tout ça est complètement dingue. Béatrice Kalao vom Hoffé parle avec conviction, passionnée par son sujet, et moi je l'écoute, bouche bée, en secouant de temps en temps la tête pour réaffirmer mon scepticisme, mais en fait je crois tout ce qu'elle me raconte. Dans le feu de son exposé, elle enlève sa pèlerine transparente, en dessous elle porte une veste de montagne bleu marine, un fuseau noir, qui révèle ses formes de sportive, et des après-skis, peut-être revient-elle des sports d'hiver.

— Les Alpes, continue-t-elle, du nord au sud, présentent un réseau inextricable de galeries et de lacs souterrains ou glaciaires, dont l'homme n'a et ne peut visiter qu'une infime partie. Il n'y a aucune raison de penser qu'une espèce bien adaptée, et particulièrement sensible et farouche, ne puisse y vivre depuis toujours à l'abri du regard des hommes.

— Ça veut dire qu'il y en a d'autres ?

— Oh oui, je l'espère. Voyez-vous, l'alpinisme et la spéléologie glaciaires sont deux disciplines pour lesquelles l'homme a besoin d'un équipement bruyant et volumineux, ce qui lui interdit toute approche discrète. Néanmoins, je crois que les rencontres sont plus fréquentes qu'on ne l'imagine, et qu'on peut imputer aux congénères de Pripréfré la responsabilité de certains accidents de montagne.

Effaré, je n'ai aucune peine à imaginer la tête de l'alpiniste qui en pleine paroi de glace se retrouve soudain face à un truc pareil, sans même que la bête ait à utiliser son venin, la chute est garantie.

— Berk, mais c'est dégueulasse, bon dieu, plus jamais j'irai skier.

À nouveau je veux me frotter la joue, cette fois Béatrice attrape ma main et la garde dans la sienne.

— Non, ne faites pas ça ! Il faut que vous vous douchiez, d'ailleurs, vous êtes trempé, venez, je vais vous donner des vêtements secs.

— Vous croyez vraiment que...

— Oui, il le faut. Venez.

— Et Ulysse... son corps, je ne peux pas le laisser comme ça.

— Je vais m'en occuper. Si vous le voulez, nous pouvons l'enterrer dans le jardin.

— L'enterrer ? Bon sang, je n'arrive même pas à réaliser qu'il est mort.

— Je suis vraiment désolée, Boris, navrée, me dit encore Béatrice, tirant mon bras pour me relever. Allons, venez.

Je la suis, anéanti par les mystères de la vie.
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Dans la salle de bains, ignorant si le tatzelwurm pouvait ramper dans les canalisations d'eau, je fermai prudemment la lunette des toilettes, puis j'obstruai le clapet du lavabo, le remplissant d'eau chaude à ras bord et, en grimpant dans la baignoire, je maintins le bouchon sous mon pied, bien enfoncé. Malgré le sourire réconfortant que Béatrice m'avait adressé en me remettant une pile de vêtements secs, des linges et du savon antiseptique, je n'avais aucune envie de voir cette fichue bestiole me suivre jusque-là. Nu sous la douche, dans cette salle de bains inconnue, commotionné, je fermai les yeux et me savonnai vigoureusement le visage et les cheveux, comme elle m'avait recommandé de le faire.

Tout ça m'apparaissait tellement irréel. Ulysse mort, et cette fille, cette femme si belle, avec ses yeux pervenche et malgré tout un air asiatique sous sa blondeur. Béatrice Kalao vom Hoffé, rien que son nom était un poème, et son animal familier, le dragon, la mandragore, son ver à pattes, le Pripréfré, peut-être que tout ça je l'avais rêvé ? Peut-être que je dormais, j'allais sans doute me réveiller, tout ça j'avais dû l'imaginer ? Pourtant non, quand j'ouvris les yeux, mon corps résonnait encore de douleur comme pour en témoigner.
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